
15 SEPTEMBRE 1812 INCENDIE DE MOSCOU 

Mémoires d'Outre-Tombe, La Pléiade, tome I, pages 802 à 807. 

 

"...L'incendie de Moscou restera une résolution héroïque qui sauva l'indépendance d'un peuple et 

contribua à la délivrance de plusieurs autres... Où en seraient les nations si Bonaparte, du haut du 

Kremlin, eût couvert le monde de son despotisme comme d'un drap mortuaire ?...  

...La nuit descend : des émissaires vont frapper mystérieusement aux portes, annoncent qu'il faut 

partir et que Ninive est condamnée. Des matières inflammables sont introduites dans les édifices 

publics et les bazars, dans les boutiques et les maisons particulières; les pompes sont enlevées. Alors 

Rostopchine ordonne d'ouvrir les prisons... les autres malfaiteurs relâchés reçoivent, avec leur grâce, 

les instructions pour procéder à l'incendie, quand le moment sera venu. Rostopchine sort le dernier 

de Moscou, comme un capitaine de vaisseau quitte le dernier son bord dans un naufrage... 

Lorsque la ville était encore debout, Napoléon en marchant vers elle s'écriait : "La voilà donc cette 

ville fameuse !" et il regardait : Moscou délaissée ressemblait à la cité pleurée dans les Lamentations. 

Déjà Eugène et Poniatowski ont débordé les murailles; quelques uns de nos officiers pénètrent dans 

la ville; ils reviennent et disent à Napoléon : "Moscou est déserte ! - Moscou est déserte ? c'est 

invraisemblable. Qu'on m'amène les boyards." Point de boyards, il n'est resté que des pauvres qui se 

cachent. Rues abandonnées, fenêtres fermées : aucune fumée ne s'élève des foyers d'où s'en 

échapperont bientôt des torrents. Pas le plus léger bruit. Bonaparte hausse les épaules.... 

Bonaparte apprit bientôt avec certitude que la ville était menacée de quelque évènement. A deux 

heures du matin on lui vient dire que le feu commence. Le vainqueur quitte le faubourg de 

Dorogomilow et vient s'abriter au Kremlin. C'était dans la matinée du 15. Il éprouva un moment de 

joie en pénétrant dans le palais de Pierre le Grand; son orgueil satisfait écrivit quelques mots à 

Alexandre, à la réverbération du bazar qui commençait à brûler, comme autrefois Alexandre vaincu 

lui écrivait un billet du champ d'Austerlitz. 

Dans le bazar, on voyait de longues rangées de boutiques toutes fermées. On contient d'abord 

l'incendie; mais dans la seconde nuit il éclate de toutes parts; des globes lancés par des artifices 

crèvent, retombent en gerbes lumineuses sur les palais et les églises. Une bise violente pousse les 

étincelles et lance les flammèches sur le Kremlin : il renfermait un magasin à poudre; un parc 

d'artillerie avait été laissé sous les fenêtres mêmes de Bonaparte. De quartier en quartier nos soldats 

sont chassés par les effluves du volcan. Des Gorgones et des Méduses, la torche à la main, 

parcourent les carrefours livides de cet enfer; d'autres attisent le feu avec des lances de bois 

goudronné. Bonaparte, dans les salles du nouveau Pergame, se précipite aux croisées, s'écrie : 

"Quelle résolution extraordinaire ! quels hommes ! ce sont des scythes !" 

Le bruit se répand que le Kremlin est miné : des serviteurs se trouvent mal, des militaires se 

résignent. Les bouches des divers brasiers en dehors s'élargissent, se rapprochent, se touchent : la 

tour de l'Arsenal, comme un haut cierge, brûle au milieu d'un sanctuaire embrasé. Le Kremlin n'est 

plus qu'une île noire contre laquelle se brise une mer ondoyante de feu. Le ciel, reflétant 

l'illumination, est comme traversé des clartés mobiles d'une aurore boréale. 



La troisième nuit descendait; on respirait à peine dans une vapeur suffocante : deux fois des mèches 

ont été attachées au bâtiment qu'occupait Napoléon. Comment fuir ? les flammes attroupées 

bloquent les portes de la citadelle. En cherchant de tous les côtés, on découvre une poterne, qui 

donnait sur la Moscowa. Le vainqueur avec sa garde se dérobe par ce guichet de salut. Autour de lui 

dans la ville, des voûtes se fondent en mugissant, des clochers d'où découlaient des torrents de 

métal liquéfié se penchent, se détachent et tombent. Des charpentes, des poutres, des toits 

craquant, pétillant, croulant, s'abiment dans un Phlégéton dont ils font rejaillir la flamme ardente et 

des millions de paillettes d'or. Bonaparte ne s'échappe que sur les charbons refroidis d'un quartier 

déjà réduit en cendres : il gagne Petrovski, ville du czar... 

Du rivage de Sainte-Hélène, Napoléon revoyait brûler la ville des scythes : "Jamais" dit-il, "en dépit de 

la poésie, toutes les fictions de l'incendie de Troie n'égaleront la réalité de celui de Moscou."   


